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1.
Il allait la faire appeler !
Non, il devait aller la chercher lui-même.
Personne ne pouvait se charger de ce genre de corvée à sa place ? Depuis quand un monarque devait-il enquêter sur les étrangères qui s’introduisaient dans la famille royale ? Son père ne s’était certainement pas donné ce mal pour Clarice. S’il l’avait fait, les choses se seraient sans doute passées très différemment…
Son Altesse Sérénissime le Sheikh Azzam Ghalid ben Sadiq, nouveau souverain d’Al Janeen, se prit la tête à deux mains, en étouffant un soupir de dépit.
Comme si son père avait été en mesure de s’opposer au mariage de son fils, Son Altesse Royale Bahir Ier, jumeau d’Azzam !
Bahir était tombé amoureux de Clarice au premier regard, sans se douter un instant que cette femme superbe avait déjà tourné la tête de son frère. Mais c’était l’attitude de Clarice qui avait anéanti Azzam. Sitôt qu’elle avait rencontré Bahir, elle avait cessé de le regarder. Par la suite, elle avait rendu son frère tellement malheureux qu’Azzam en avait conçu une extrême méfiance à l’égard de la gent féminine et s’était réfugié dans le travail, ce qui ne lui était d’aucun secours pour résoudre le problème que posait la présence de cette étrangère.
Bien. Il irait la voir. Personnellement.
Quittant son bureau, il se dirigea vers la large galerie bordée d’arcades qui abritait le jardin intérieur.
Quand il était allé attendre sa mère à l’avion qui la ramenait de ses vacances en Australie, il n’avait pas remarqué cette étrangère dans le groupe de femmes qui l’accompagnait, mais les similitudes avec l’arrivée de Clarice étaient frappantes. A l’époque, c’était lui, et non sa mère, que Clarice avait accompagné, lui qu’elle avait comblé de mille petites attentions pendant le vol, cherchant à le convaincre qu’il lui fallait à tout prix une masseuse pour rééduquer la jambe qu’il venait de se casser dans une chute de ski.
En fait, elle n’avait eu aucun mal à le convaincre. Au premier regard, cette beauté blonde l’avait ensorcelé et il était tombé fou amoureux. Malheureusement, lorsque Clarice avait rencontré Bahir et compris qui était le prince héritier, Azzam n’avait plus existé à ses yeux.
Il ne pouvait affirmer que sa belle-sœur était responsable de la mort de son frère, mais il savait que ses perpétuelles exigences, toutes plus extravagantes les unes que les autres, avaient miné Bahir. D’ailleurs, si on écoutait les bavardages des domestiques, les disputes étaient fréquentes au sein du couple royal, et une violente altercation avait eu lieu juste avant que Bahir ne prenne la route, en ce jour fatal…
Même s’il ne tenait pas compte de ces rumeurs, Azzam devait bien admettre que Bahir était manifestement malheureux, les derniers temps. Mais, à cette époque, lui-même était trop obnubilé par son futur hôpital pour enfants pour chercher à comprendre pourquoi. Et cette pensée l’accablait plus que tout. Comment avait-il pu négliger son frère, son jumeau, sa moitié ?
Cela dit, qu’aurait-il pu faire ? Intervenir dans son couple ?
C’était inutile de continuer à se torturer. Il devait se conduire en digne souverain de son pays.
Et, pour commencer, se renseigner sur cette femme. Redressant le torse, il reprit sa marche vers la galerie ombragée où sa mère aimait se reposer l’après-midi en compagnie de ses amies.
*
*     *
Mais que faisait-elle dans cet endroit ?
Comment avait-elle pu se laisser convaincre, du jour au lendemain, de prendre l’avion pour s’envoler vers ce pays étranger ?
Et son travail ?
A l’hôpital, où les médecins qui acceptaient de prendre les gardes de nuit aux urgences étaient précieux, on l’avait assurée que sa place serait toujours libre à son retour. Mais, à la clinique, combien de temps accepterait-on de lui conserver son deuxième emploi ? Déjà, on lui avait fait comprendre sans ménagement que si elle s’absentait pour raccompagner Samarah chez elle, ce serait à ses frais. Pourtant, cette touriste était une patiente de la clinique.
Mais lorsque cette charmante personne lui avait demandé son aide, Alex n’avait pas eu le cœur de refuser, même si elle avait désespérément besoin de son salaire.
Maintenant, étendue sur le couvre-lit de soie, elle considérait la situation pour la centième fois, et dans l’impossibilité de trouver une réponse elle reporta son attention sur le décor somptueux qui l’entourait, pour graver dans son esprit le souvenir de ces moments irréels.
Les murs rouge sombre de sa chambre étaient ornés de fines tapisseries et les rayons du soleil, filtrés par la dentelle de marbre des fenêtres, donnaient à leurs motifs chatoyants l’éclat de pierres précieuses. Le sol disparaissait sous de riches tapis où les pieds s’enfonçaient. Dans toutes les pièces qu’elle avait traversées étincelaient des vases de cuivre dignes de la caverne d’Ali Baba et des lampes aux formes alambiquées qu’Aladin n’aurait pas reniées. Elle avait l’impression de se trouver dans un décor imaginaire, comme si un vol de tapis magique l’avait transportée dans un monde fabuleux.
Si seulement elle pouvait se détendre et se laisser griser par la nouveauté, partir à la découverte de ce monde qu’elle devinait au-delà de sa chambre… Le désert infini, les hautes dunes roses, les couleurs et les saveurs des marchés pittoresques, et les bruyantes ventes aux enchères de chameaux dont Samarah lui avait parlé avec tant de passion.
Mais c’était impossible, elle ne le savait que trop bien. Le motif qui l’obligeait à cumuler deux emplois ne saurait attendre. Pas longtemps, en tout cas…
Comment son frère avait-il pu se fier à ces prêteurs sur gages véreux ? Des gens qui n’auraient aucun scrupule à s’en prendre à sa femme et à sa fragile petite fille ? C’était déjà assez grave qu’il ait trompé son employeur !
Alex revint en soupirant au présent et à des considérations pratiques, dont la première était de trouver un moyen de quitter ce pays dont elle n’avait encore rien vu.
Une des nièces de Samarah était médecin. Dès qu’elle serait rentrée de voyage, Alex serait libre de partir, d’autant que le fils de Samarah — le prince — était également médecin. Mais cette mère aimante avait décidé une fois pour toutes que son fils avait bien autre chose à faire que de veiller sur elle.
Alors, en attendant ?
Pour commencer, elle allait sortir de sa chambre et explorer les environs, en semant peut-être des miettes de pain pour retrouver son chemin. Quand elles étaient arrivées, avant l’aube, elle n’avait rien distingué, si ce n’est un énorme bâtiment, véritable fort caché derrière de hauts murs. On l’avait escortée dans un dédale de couloirs faiblement éclairés et de pièces plongées dans la pénombre. Puis elle avait aidé Samarah à se coucher et, après s’être assurée qu’elle dormait paisiblement, elle était allée dormir à son tour. Maintenant, il faisait presque nuit et elle n’avait encore rien vu.
— S’il vous plaît, vous venez avec moi ?
La jeune femme, qui l’avait entourée de multiples attentions depuis qu’elle s’était réveillée au milieu de l’après-midi, l’attendait dans l’encadrement de la porte.
— C’est Samarah ? Quelque chose ne va pas ?
— Samarah est là, mais c’est le prince qui veut vous voir.
— Le prince ?
— Son Altesse Sérénissime.
Elle ne comprenait rien à ce qu’on attendait d’elle, mais une conversation avec cet auguste personnage apporterait peut-être des solutions à ses problèmes, dont le principal était de rentrer chez elle.
La jeune femme la guida le long d’une vaste galerie qui rejoignait les différents bâtiments, tout autour d’un magnifique jardin orné de topiaires et de massifs de roses en pleine floraison. Çà et là, des fontaines faisaient entendre leur musique cristalline, et le soleil, capturé par leurs eaux miroitantes, explosait en mille arcs-en-ciel éblouissants. Devant une telle splendeur, la gorge d’Alex se noua.
Quel endroit magnifique…
— Venez, venez ! la pressa la jeune femme.
Elle lui montrait comment glisser sur ses sandales pour ne pas faire de bruit, et Alex lui obéit machinalement, totalement fascinée par la splendeur de son environnement. Toute cette beauté était masquée par les hautes murailles qu’elle avait aperçues la nuit précédente !
Cheminant toujours sous la colonnade, elles dépassèrent un autre bâtiment avant d’atteindre l’extrémité d’une grande cour rectangulaire. Le sol était recouvert de tapis, sur lesquels étaient disposés un sofa et une multitude de coussins ventrus. Samarah était là, en compagnie de quelques-unes des femmes qui l’accompagnaient lors de son voyage en Australie, et en les entendant bavarder doucement Alex se sentit un peu moins impressionnée par la perspective de sa rencontre avec « Son Altesse Sérénissime ».
Mais, comme elle approchait, les femmes se levèrent pour s’égayer dans la cour, y compris Samarah, si bien que sur le somptueux sofa de velours rouge, posé sur les tapis chamarrés, il ne resta plus qu’un homme vêtu d’une longue robe blanche.
*
*     *
Azzam observait la jeune femme pâle, aux traits tirés, qui s’avançait vers lui. Fragile apparition presque irréelle, très loin des canons de la beauté blonde et dorée, elle ressemblait plutôt à un fantôme argenté. Et sous ses yeux gris de larges cernes sombres apportaient la seule touche de couleur à son visage.
Sur ses traits purs, il lisait une telle tension qu’il marqua un temps d’arrêt avant de parler. Puis il se leva et lui tendit la main.
— Je suis Azzam. Ma mère m’a dit que vous lui aviez apporté une aide précieuse et je souhaitais vous remercier.
— Alexandra Conroy, répondit-elle d’une voix ferme en lui serrant la main. Je n’ai fait que mon devoir de médecin. L’apparition brutale de l’asthme chez un adulte n’est pas seulement bouleversante pour le patient, elle peut également être très sérieuse.
Elle marqua une pause, et Azzam sentit se poser sur son visage le regard de ses yeux gris frangés de longs cils sombres. Elle l’étudia un instant avant de poursuivre.
— Mais je ne vous apprends rien, bien sûr. Vous êtes vous-même médecin. C’est votre frère qui était juriste.
Après un nouveau temps d’arrêt, elle prit une profonde inspiration.
— Je voulais vous dire que je partage votre peine. C’est terrible de perdre un frère, à plus forte raison son jumeau…
L’espace de quelques secondes, Azzam resta sans voix. Ces mots simples, prononcés d’une voix calme, lui avaient brisé le cœur. Devant son silence, Alex se demanda si elle n’avait pas commis une maladresse et son malaise s’accrut quand elle croisa de nouveau le regard de cet homme. Ses yeux, d’un vert extraordinaire, illuminaient son teint mat, comme des émeraudes posées sur un parchemin antique.
— Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il enfin, d’une voix plus froide que l’air du soir.
Maintenant, Alex était convaincue d’avoir bafoué le protocole en évoquant la mort de son frère. Sans savoir où prendre place, elle hésitait lorsque Azzam lui désigna le sofa. Mais, à peine assise, elle regretta d’avoir obéi, parce qu’il restait debout, la plaçant d’emblée en position d’infériorité.
— L’asthme de ma mère s’est déclaré… brutalement ?
Pourquoi se sentait-elle aussi mal à l’aise ? Visiblement, il ne souhaitait qu’une conversation à propos de la santé de sa mère. Néanmoins, elle percevait une nuance désagréable dans sa voix. Etait-ce de la suspicion ? Et pourquoi ? Elle devait se tromper. Pourtant elle sentait bien que cet homme était en train de la juger, et elle répondit sur un ton légèrement crispé :
— Je travaille pour une clinique située à proximité des hôtels de la Côte d’Or, au sud de l’Australie. Il y a environ quatre semaines, nous avons reçu un appel de l’hôtel où séjournait votre mère. Lorsque je suis arrivée, elle était à bout de souffle, épuisée et très inquiète, ce qui n’avait rien d’étonnant, dans la mesure où c’était la première fois qu’elle ressentait ce genre de malaise.
— Vous l’avez soignée ?
Cette question tombait sous le sens, cependant Alex y perçut encore cette note de doute.
Mettant cette impression sur le compte de la fatigue, et aussi peut-être sur sa méfiance innée à l’égard des hommes trop beaux, elle s’expliqua avec un maximum de concision.
— J’ai commencé par une inhalation de salbutamol, puis je lui ai fait une piqûre de corticostéroïde. Sa respiration s’est instantanément améliorée, mais je l’ai tout de même placée sous oxygène et je suis restée à son chevet. Le lendemain, quand elle s’est sentie un peu mieux, je lui ai parlé des mesures préventives qui permettraient d’éviter une autre crise. Une sorte de programme thérapeutique adapté à son état.
— Je me doute qu’elle n’a pas été facile à convaincre.
L’ombre d’un sourire flottait sur ses lèvres. Des lèvres superbement dessinées… et Alex ressentit un trouble qui n’avait rien à voir avec de l’appréhension, cette fois.
— Ma mère est du style à refuser un cachet d’aspirine quand elle a la migraine.
Alex hocha la tête et sourit à son tour en se remémorant les batailles qu’elle avait dû livrer contre Samarah pour la convaincre que quelques mesures de prévention seraient préférables à une nouvelle crise.
— Vous avez raison. Cela dit, après la seconde crise, j’ai marqué des points.
Le sourire la transformait, constata Azzam. Comme si la fatigue qui lui tirait les traits s’envolait miraculeusement. Mais elle avait repris la parole, il devait se concentrer.
— Malheureusement, l’annonce du décès de son fils a déclenché une crise encore plus sévère. Elle voulait à tout prix rentrer chez elle, et il était hors de question de la laisser voyager sans assistance médicale. Une infirmière qualifiée aurait pu faire l’affaire, mais Samarah avait appris à me connaître, puisque c’était moi qui l’avais suivie régulièrement. Elle se sentait davantage en sécurité avec moi, si bien que je l’ai accompagnée dans l’avion avec ses amies. Comme vous le savez, nous avons fait escale à Singapour et nous y avons passé la nuit pour qu’elle puisse se reposer.
— Et maintenant ?
Azzam savait que son ton était trop brusque, sa voix trop froide, trop distante, mais l’histoire semblait se répéter. L’obstination de Clarice à le suivre à Al Janeen… Cette femme qui arrivait avec sa mère…
Lorsqu’elle répondit, le visage de l’étrangère présentait une expression soucieuse.
— Février est le mois le plus humide, chez nous. C’est probablement cette humidité qui a déclenché ces crises. Maintenant qu’elle est rentrée, avec la sécheresse de l’air, tout devrait rentrer dans l’ordre. Cependant, dans les crises d’asthme chez l’adulte, il peut y avoir quelques rechutes, et elle a déjà fait une légère crise pendant la première partie du vol.
Elle marqua une nouvelle pause. Cette femme prenait le temps de réfléchir avant de parler…
— J’ai cru comprendre qu’une de ses nièces était médecin et que c’était elle qui la suivait généralement, mais il semble qu’elle soit en voyage.
Lançait-elle une perche pour qu’on lui demande de rester ? Sa mère en serait enchantée, il le savait déjà, mais son expérience lui suggérait que plus tôt cette étrangère serait repartie, mieux ce serait. Sa mère reprendrait ses habitudes avec ses amies, il s’attellerait à la charge monumentale de son nouveau rôle et tout le monde serait content.
Content n’était pas précisément le mot, mais la vie pourrait reprendre son cours.
— Donc ?
La question sonnait comme une intrusion, il le comprit trop tard, mais décidément cette femme le perturbait. Elle était tellement paisible, tellement difficile à cerner…
Pourtant, si sa mère avait besoin de quelqu’un pour veiller sur sa santé, ce qui était visiblement le cas, alors, cette femme…
— Je suppose que c’est à vous de décider, mais je préférerais ne pas laisser Samarah sans surveillance efficace. Y a-t-il ici quelqu’un qui pourrait s’occuper d’elle en attendant le retour de sa nièce ?
Alex aurait voulu lui suggérer de s’en charger lui-même, malgré les protestations de Samarah, mais dans le visage sévère de cet homme quelque chose la retenait.
Quel visage ! Il attirait son regard comme un aimant. Des pommettes saillantes, des yeux enfoncés dans les orbites, un nez un peu aquilin… Un visage aigu, comme sculpté par les vents du désert. Dur comme les rochers usés par les éléments.
Perdue dans sa contemplation, Alex n’entendit pas le début de sa phrase.
— Excusez-moi ?
— Je vous demandais si ma mère devait continuer à suivre ces mesures de prévention, maintenant qu’elle est rentrée.
Ces notes étranges dans sa voix, était-ce de la méfiance ou de la douleur ? Cet homme avait perdu son frère — son jumeau —, son monde venait de s’écrouler…
Tout d’un coup, elle se rendit compte qu’il attendait et elle se hâta de lui répondre.
— Sans doute pas à long terme, mais pendant quelque temps il serait préférable qu’elle continue les modificateurs de leukotriène. J’ai surveillé quotidiennement sa capacité respiratoire avec un débitmètre de pointe, mais elle est très réticente à l’utiliser elle-même et à prendre le contrôle de sa maladie.
A sa grande surprise, l’homme se mit à sourire. Un véritable sourire, cette fois, qui illuminait son visage sévère.
Pour éviter de se laisser distraire, elle fixa un point situé au-dessus de l’épaule droite de son interlocuteur et se concentra sur ce qu’il lui disait.
— Vous lui demandez d’aller à l’encontre de sa destinée. A ses yeux, sa maladie résulte de la volonté de Dieu et elle doit l’accepter. Pouvez-vous comprendre cela ?
Alex hocha la tête, puis, malgré sa détermination à ne pas le regarder, elle se surprit à lui rendre son sourire. Enfin, la raison de la résistance de Samarah s’éclaircissait.
— Ah ! Je me demandais pourquoi elle était tellement inflexible. Mais vous, pourriez-vous la convaincre qu’elle ferait mieux de suivre un traitement léger plutôt qu’un traitement de choc lorsqu’elle est en état de crise ?
Son sourire évanoui, il affichait maintenant un air grave.
— Mon frère aurait pu. Bahir aurait pu charmer les oiseaux dans les arbres, alors convaincre ma mère était pour lui un jeu d’enfant.
Il se tut un instant et laissa errer son regard sur la magnifique végétation qui les entourait. Sa détresse était presque palpable.
— J’essaierai, promit-il. Mais en attendant le retour de Maya, sa nièce, pouvez-vous rester et prendre soin d’elle ?
L’invitation n’avait rien de spontané, mais il semblait ne pas y avoir d’alternative, et la première réaction d’Alex fut d’accepter, parce qu’elle s’était beaucoup attachée à Samarah. Elle ne pouvait la laisser sans suivi médical, surtout dans cette période de deuil. Mais comme l’argent, un sujet pour lequel elle n’aurait jamais pensé avoir à s’inquiéter, entrait en ligne de compte, elle eut un temps d’hésitation.
Lorsqu’elle avait découvert l’étendue de la dette de Rob, elle avait promis à sa mère, sur son lit de mort, qu’elle réparerait ses torts et laverait l’honneur de la famille. Et, au-delà de cette promesse, il y avait le fait que sa belle-sœur, empêchée de travailler à cause de la santé délicate de sa fille, comptait entièrement sur elle. Il était hors de question de les décevoir.
Une vision de l’homme de main des créanciers de son frère lui traversa l’esprit. Elle ne l’avait rencontré qu’une fois, mais c’était une fois de trop. Elle ferait tout pour empêcher cet homme de terroriser sa belle-sœur et sa fragile nièce.
Elle prit une profonde inspiration, mais il lui sembla que rien ne pourrait l’aider dans ce qu’elle allait avoir à demander. Alors elle lâcha les mots qu’elle aurait tant aimé taire.
— Je ne peux pas rester. J’en serais ravie, mais, pour des raisons personnelles, cela m’est impossible, sauf si…
Elle s’arrêta net. Elle ne pouvait pas !
— Sauf si ?
La froideur et la méfiance qu’elle avait cru déceler dans sa voix un instant plus tôt avaient fait leur réapparition. Elle se leva et fit quelques pas sur le tapis, évitant soigneusement de s’approcher de l’homme qui se tenait près de l’escalier du jardin.
— Ecoutez, c’est très embarrassant et je suis vraiment honteuse d’avoir à vous demander cela, mais, si je reste, pourrions-nous envisager un salaire ? Au départ, je devais seulement m’absenter deux jours — accompagner Samarah dans l’avion et revenir —, mais d’abord il y a eu l’escale, et maintenant sa nièce qui n’est pas là pour prendre le relais… Nous avons beaucoup sympathisé, Samarah et moi, et j’étais très heureuse de pouvoir lui apporter mon aide, mais j’ai un engagement… Des prélèvements sont effectués sur mon compte régulièrement, et si je ne travaille pas, si la somme ne s’y trouve pas…
Il l’interrompit d’un geste brusque de la main, comme s’il la repoussait. Profondément humiliée d’avoir dû aborder des questions d’argent avec un étranger, elle se laissa retomber sur le sofa.
— De l’argent ? Bien sûr que vous aurez de l’argent. Ne vous inquiétez pas, docteur Conroy, vous serez confortablement rémunérée.
Et il s’éloigna à grands pas, dans une large envolée de sa robe blanche.
*
*     *
Bouillant de colère, Azzam avait éprouvé le besoin de s’éloigner. Il était furieux contre lui-même. Furieux de ne pas avoir pensé à proposer lui-même un dédommagement ? Non, c’était plutôt d’avoir senti cette femme aussi mal à l’aise.
Bien sûr qu’elle devait être payée, il allait d’ailleurs s’en occuper sur-le-champ. Et, alors que ses mots lui revenaient à l’esprit, il perçut avec davantage d’acuité la tension qui les avait accompagnés, surtout lorsqu’elle avait fait allusion à cet « engagement ». Mais si les sommes concernant cet engagement étaient prélevées automatiquement sur son compte, de quelle utilité lui serait un paiement en liquide, ici ?
Il revint sur ses pas et la retrouva dans le jardin, au milieu des rosiers. Penchée pour humer le parfum des boutons, elle approchait de son visage une rose pourpre, et son teint pâle était comme irradié par la teinte chaude des pétales. La vision de cette mince jeune femme, en jean, debout parmi les fleurs, eut un effet apaisant et son irritation céda un peu de terrain. Ce spectacle avait quelque chose de magique.
— Vous pourrez donner vos coordonnées bancaires à la jeune femme qui s’occupe de vous. Si, comme vous le dites, les prélèvements sont faits directement sur votre compte, il vaut mieux que je fasse un virement plutôt que de vous donner du liquide.
Elle s’écarta de la rose pourpre et le regarda, ses yeux gris étincelant de colère.
— Si, comme je le dis ? Croyez-vous que je vous mens ou essayez-vous seulement de m’humilier encore davantage ? Vous ne pensez pas que c’est déjà assez blessant d’avoir à demander de l’argent à un étranger ? Il ne vous est pas venu à l’esprit que je me serais bien volontiers occupée de Samarah par simple amitié, si je n’avais pas certains engagements financiers ? Croyez-moi, si j’avais eu le choix…
Elle tourna les talons et s’éloigna comme une tornade, le corps tendu de rage.
Sa voix avait un tel accent de vérité et sa colère semblait si réelle qu’Azzam regretta un instant de l’avoir vexée. Mais sa venue avait ravivé trop de souvenirs, et éveillé sa méfiance.
*
*     *
Je n’aurais jamais dû demander ! se disait Alex en s’enfuyant, jambes tremblantes.
Elle aurait dû décider de rentrer immédiatement !
Mais elle avait appris à admirer et à respecter la douce Samarah, comment pourrait-elle l’abandonner, malade et en pleine détresse ?
Il fallait qu’elle demande, alors autant cesser de se mettre dans tous ses états. Quelle importance si cet homme la voyait comme une mercenaire ?
Elle retira ses chaussures d’un mouvement si brusque que l’une d’elles atterrit de l’autre côté du dallage, bouleversant le sage alignement des sandales rangées là. Furieuse, elle s’accroupit pour les remettre en place et c’est dans cette position que Samarah la trouva.
— Vous dînerez avec nous, ce soir ? demanda-t-elle dans son anglais à peine teinté d’une pointe d’accent. J’ai bien peur que nous nous soyons mal comportés à votre égard, mais j’étais tellement fatiguée du voyage que j’ai dormi jusqu’en fin d’après-midi. Pourtant, dans notre pays, nous avons une tradition d’hospitalité qui remonte au temps où nos ancêtres étaient nomades. A cette époque, refuser d’accueillir quelqu’un dans un camp au milieu du désert, c’était signer son arrêt de mort.
— Je serais très honorée de dîner avec vous, répondit Alex. Comment vous sentez-vous ?
— Pas très en forme. J’ai perdu mon fils. Mais ce n’est pas l’asthme qui me gêne, seulement la douleur.
Elle tendit le bras et prit la main d’Alex.
— Vous devez le comprendre, parce que je lis la même tristesse sur votre visage. Vous avez perdu quelqu’un récemment ?
Alex se détourna pour cacher les larmes qui lui troublaient la vue. La fatigue l’avait tellement affaiblie que ces quelques mots de Samarah lui donnaient envie de pleurer. Mais la faiblesse était un luxe qu’elle ne pouvait s’offrir — tout comme l’orgueil qui la brûlait encore après avoir dû réclamer des honoraires. Samarah la prit par la main pour la faire entrer dans le bâtiment.
— Je vous ai laissé peu de temps pour faire vos bagages, alors vous trouverez des vêtements dans le dressing à côté de votre chambre et des affaires de toilette dans la salle de bains. Le dîner sera servi dans une heure. Hafa vous conduira.
Alex remercia Samarah et suivit Hafa qui venait d’apparaître comme par miracle, jusque dans sa somptueuse chambre.
Des vêtements dans le dressing ? Elle jeta un regard à son jean et à sa chemise propre et rattrapa son guide.
— Samarah a parlé de vêtements, dit-elle à Hafa. Ma tenue est-elle déplacée, ici ?
— Comme vous êtes étrangère, il n’y a pas de problème, dit la jeune femme en souriant, mais je pense que Samarah a été contente de choisir des vêtements pour vous — c’est un cadeau parce qu’elle vous aime beaucoup — et elle serait ravie de vous voir les porter.
— Voilà qui est dit avec diplomatie ! répondit Alex en réprimant un sourire.
Ces femmes qui l’entouraient étaient tellement gentilles qu’elle réussit à oublier sa blessure d’amour-propre, surtout avec la perspective d’une douche et de vêtements frais. En faisant ses bagages en toute hâte, elle avait attrapé son passeport, un petit sac de voyage avec des sous-vêtements et deux chemisiers, estimant que son jean ferait l’affaire jusqu’à son retour. A ce moment-là, elle pensait seulement accompagner Samarah jusque chez elle, mais cette nouvelle crise pendant le vol les avait inquiétées toutes les deux et Alex avait compris qu’elle ne pourrait pas repartir aussitôt.
Et c’est ainsi qu’elle était dans l’obligation de communiquer ses coordonnées bancaires au prince, même si son estomac se nouait à cette seule pensée et si le mépris qu’elle avait lu dans ses yeux la hantait.
Elle avait lu le même mépris dans les yeux de David lorsqu’elle lui avait parlé de la dette de Rob et lui avait proposé de lui rendre sa bague de fiançailles, persuadée au plus profond d’elle-même qu’il la refuserait, sur la foi d’un amour qu’il ne lui avait probablement jamais porté — c’était du moins ce qu’elle avait compris avec le recul.
Sa désillusion avait été cruelle. Mais désormais David appartenait au passé et, en ce qui concernait le présent, elle avait bien assez de problèmes pour s’occuper amplement l’esprit.
Une fois dans sa chambre, de peur de perdre courage, elle s’empressa de griffonner les informations dont le prince avait besoin et, au bas de la note, elle ajouta :
« Je vous remercie. Croyez bien que je suis désolée d’avoir été contrainte de vous présenter cette requête. »
— Pourriez-vous porter ceci au prince ? demanda-t-elle à Hafa qui prit le morceau de papier et partit de son pas aussi léger que le cœur d’Alex était lourd.
Allons, inutile d’y penser ! Mieux valait prendre une bonne douche.
Souriant à cette idée, elle chassa doutes et soucis et se dévêtit en observant les multiples fioles de produits de toilette qui garnissaient les étagères de la salle de bains. Le shampoing qu’elle choisit avait un parfum vaguement familier, qu’elle ne réussit pas à identifier. Pourtant, en se séchant les cheveux, elle se rappela qu’elle l’avait respiré à diverses reprises dans le palais.
— C’est de l’encens, lui apprit Hafa lorsqu’elle lui posa la question.
De l’encens — un des cadeaux apportés par les Rois mages ! Une fois de plus, le côté fantastique de sa situation la bouleversa. Décidément, cet endroit était aussi étrange que fascinant.
A ce moment-là, elle avait revêtu un long pantalon bleu nuit et la tunique assortie, la tenue la plus discrète qu’elle avait pu trouver parmi tous les vêtements chatoyants qu’elle avait découverts dans son dressing, et elle suivait Hafa qui la conduisait vers la salle du dîner.
— J’en ai entendu parler, bien sûr, mais je pense que je n’en avais jamais senti.
Hafa lui sourit, sans s’arrêter.
— C’est très important, pour nous.
Dans une immense pièce, une multitude de femmes étaient assises sur des tapis posés sur le sol, et devant elles, sur une immense nappe, était disposé tout un amoncellement de plats de cuivre et d’argent débordant de fruits. Samarah fit signe à Alex de venir prendre place auprès d’elle et l’accueillit en serrant ses deux mains entre les siennes. Mais, lorsqu’elle lui parla, sa voix était encore éraillée par les larmes qu’elle avait dû verser.
— Demain, nous enterrons mon fils, Bahir. C’est une cérémonie très traditionnelle où vous ne vous sentiriez pas à l’aise, alors Hafa restera avec vous. Mais ce soir nous célébrons son existence — sa vie —, et pour cette occasion vous devez vous joindre à nous.
— Je suis très honorée, répondit Alex.
Des servantes apportèrent des assiettes d’argent pour chaque convive, puis on vit arriver des plats fumants emplis de riz, de légumes et de viande… Tellement de plats qu’Alex n’en revenait pas. Samarah lui servit de petites portions de chaque mets et la pressa de manger, en se servant de pain en guise de couverts.
— Nous mangeons également à l’occidentale, comme chez vous, avec des couteaux et des fourchettes, mais ce soir c’est une cérémonie traditionnelle.
Au fil du repas, les convives continuèrent à bavarder, tandis qu’une jeune femme assise à côté d’elle servait d’interprète. Alex prit alors conscience du bien-fondé de cette coutume. Ce soir, on se rappelait Bahir avec de la joie et des rires, on évoquait les farces idiotes qu’il avait faites lorsqu’il était enfant, ses erreurs d’adolescent et tous les bienfaits qu’il avait répandus autour de lui. C’était comme si toutes ces femmes parlaient pour imprimer à jamais ces souvenirs dans leur mémoire, pour que Bahir ne soit pas totalement oublié.
*
*     *
Un peu plus tard, Alex alla se promener dans la roseraie en repensant à ces échanges. Elle avait trop mangé pour aller se coucher et les multiples senteurs du jardin l’attiraient. Ce soir, pour la première fois, l’amertume qu’elle avait ressentie à l’encontre de Rob depuis qu’il s’était suicidé se dissipait. Il était convaincu que c’était la découverte de son endettement qui avait aggravé le cancer de leur mère, et à l’époque Alex avait été trop anéantie par la désertion de David pour pouvoir lui apporter de l’aide. Ensuite, face à son geste désespéré, elle avait éprouvé un mélange de culpabilité et de colère.
Mais là, dans ce lieu si paisible, c’était leur enfance qui lui revenait, les rires et les larmes qu’ils avaient partagés. Elle repensa à ce don qu’il avait de faire rire leur mère.
— Oh, Rob ! murmura-t-elle.
Et soudain sa honte d’avoir dû quémander ses honoraires au prince s’envola. Elle faisait cela pour Rob, pour l’épouse et la petite fille qu’il avait tant aimées. Elle faisait cela pour le frère qui avait partagé son enfance, et qui savait si bien faire rire leur mère.
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Engagée comme médecin privé pour veiller sur la
convalescence d'une riche princesse orientale, Alexandra

est accueillie dans le somptueux palais de sa patiente par

le fils de celle-ci, le puissant sheikh Azzam Ghalid ben Sadig.
Un homme fier et ténébreux qui, méme s'il la traite avec
courtoisie, demeure assez froid a son égard, comme s/il
voulait a tout prix garder ses distances. Des distances quAlex
réve d'abolir, car elle se sent chaque jour plus attirée par

ce souverain inaccessible...
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Une impossible vérité

Gen ne s'explique pas la prudence de Sean, son confrére au
Memorial Hospital, avec qui elle vit depuis plusieurs mois
une relation qui les comble tous deux. Pourquoi cet homme
passionné, qui déclare pourtant partager ses sentiments,
hésite-t-il a s'engager, et a former avec elle des projets
d'avenir ? Persuadée quil lui dissimule quelque obscur
secret concernant son passé, Gen tente de le lui arracher
dans lespoir de sauver leur amour...
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